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CAUSERIE

RESTITUTIONS ANONYMES

Le Journal Officiel a publié — il y a

trois jours— la note suivante :

Restitution anonyme au Trésor :

°10 centimes versés à la caisse du

Trésorier-général d'Indre-et-Loire .

Heureuse Touraine ! Heureux départe-
ment que celui où de semblables choses se
passent !

* ouettez votre imagination et représen-

ez-vous — si vous le pouvez — un parti.

«aller en proie à des remords cuisauts

parce qu'il a fait tort de deux sous au Tré-
sor.

81 encore, le préjudice était pour un au.

reparticulier, on comprendrait larestitu-
10n

 « minime fut elle, mais devoir deux
 wu au Trésor public et les rembourser

««mollement afin d'apaiser le courroux
Sa conscience, cela est beau, cela est

Perbe, j e défie l'Antiquité de nous offrir
rien de pareil.

-

Le « Rendez à César ce qui est à César »

de l'évangile selon St-Mathieu est abso-

lument distancé.

Cet homme-là — à coup sûr — n'est

pas de son temps, c'est un juste égaré

dans notre siècle de prévarication et de
mauvaise foi. Je voudrais pouvoir le nom-

mer, jeter son nom à la foule anxieuse et

ravie. Hélas I cela m'est impossible.

Modeste comme la violette, ce rara avis

des contribuables se cache obstinément

sous le voile de l'anonymat.

Il ne dit pas à quelle date précise —

obéissant à une suggestion évidemment

mauvaise — il a fait tort de dix centimes

à son pays, à ses concitoyens, mais j'ima-

gine que depuis ce jour-là un cauchemar

horrible traversait ses nuits, son acte d'in-

délicatesse devait le torturer — sans trêve

ni relâche — à l'exemple de ce sybarite

que le pli d'une feuille de rose empêchait

de dormir.

Le voilà désormais tranquille avec sa

conscience, il peut mourir en paix. Que

serait-il arrivé — mon Dieu ! — si ce

juste entre les justes était parti pour un

monde meilleur, emportant avec lui, dans

la tombe, le secret de la restitution offi-

cielle ?

Après avoir fait à l'admiration la part

la plus large, je constate que, tous les trois

ou quatre mois, un entrefilet semblable

reparait dans le Journal Officiel et cette

périodicité me 1 ei«d quelque peu méfiant.

La restitution ne dépasse jamais le

chiffre infime de dix centimes ; une seule

fois, en 1889 — j'ai marqué l'année d'une

croix rouge — elle s'est exceptionnelle-

ment élevée à quinze centimes.
Cette augmentation — sans précédents

•— a pu faire croire au Ministre des Fi-

nances, que la probité de l'anonyme s'était

volontairement augmentée de trente trois

pour cent en raison des dépenses que l'Ex-

position avait imposée à l'Etat.
Ma méfiance va jusqu'à supposer que

Taîr»ayaïe"en question est tout simplement

un être impersonnel imaginé, créé — de

toutes pièces — par l'Administration pour

servir de modèle aux autres contribuables .

Cette bonne administration se dit pro-

bablement :

— « Il y a, parmi les contribuables, des

gaillards pour qui l'or cesse d'être une

chimère quand ils sont obligés de le ver-

ser dans la caisse du percepteur ; d'aucuni

pourraient être tentés — par des moyens

répréhensibles et dilatoires — de faire tort

au Trésor ; il est prudent de faire naître

en leur conscience des scrupules avec les-

quels ils se croiront obligés de compter. »

A défaut de l'or — un corps très dur,

comme l'on sait — qui ne se laisse guère

entamer par ce captieux raisonnement, on

voit — de loin en loin — une monnaie de

billon attendrie et repentante, réintégrer

sournoisement le guichet d'une Trésorerie

quelconque.

S'il m'était démontré que l'Administra-

tion est incapable de recourir à de pareils

expédients, je répondrais qu'il peut fort

bien se trouver quelque part — même aux

environs de Tours — un farceur disposé à

en jouer un et qui, après s'être dit :

— Tiens, si je faisais une bonne farce, si

je me faisais imprimer à l' Officiel I — s'avise

de glisser deux timbres d'un sou dans une

enveloppe adressée à son trésorier-général

avec cette mention expresse : Restitution.

Pourquoi ne pas compter aussi avec

l'amour-propre du Trésorier-général, lui-

même, désireux de présenter à son chef

hiérarchique, une comptabilité minutieu-
sement détaillée .

Ce haut fonctionnaire n'a qu'à sortir

deux, sous de sa poche et à se les faire

adresser, pour qu'aussitôt notre admirable

machine financière soit mise en mouve-
ment.

Il fait passer cette somme importante

aux écritures ; il avise le Ministère de«

finances du remboursement qui vient d'être
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effectué ; envoie la somme ; le Ministre

charge ses bureaux de rédiger l'avis pour
le Journal officiel, et le Ministre de l'inté-

rieur, directeur de ce journal, ordonne

l'insertion.

Auriez-vous jamais cru que, pour deux

BOUS, on pût avoir tant de choses ?

Faut-il qu'il y ait de l'ordre en France

et que le contrôle y soit bien assuré, pour

que tant de personnages importants s'occu-

pent d'une pièce de deux sous ?

Des esprits^chagrins ne se gêneraient

pas pour ajouter que le contrôle de ces

deux sous a exigé en dépense, en person-

nel, en matériel et temps perdu, plusieurs

billets de mille francs : ces gens-là ne sa-

vent pas ce que c'est qu'une bonne admi-

nistration .

La nôtre est si bonne, que chacun vou-

drait en faire partie : tous les Français

sont fonctionnaires ou aspirent à le deve-

nir.

On a beau créer des sinécures, il est

impossible d'arriver à contenter tout le

monde. Il faudrait — pour cela — un

miracle à l'instar de la multiplication des

pains : la multiplication indéfinie des

ronds-de-cuir !

En regard des restitutions — même

anonymes — il serait bon de signaler la

difficulté qu'éprouve tout contribuable à
se faire rembourser une somme indûment

perçue.

Cette difficulté n'est pas chose nouvelle,

elle a existé sous tous les gouvernements .
La machine — dont je parlais tout-à-

l'heure — si prompte à se mettre en mou-

vement quand il s'agit de recevoir, regimbe

et ne fonctionne plus dès qu'il s'agit de

rendre.

C'est alors que la formalisme éclate dans

toute sa beauté : les chefs de bureau se

montrent moins affables, les sous-ordres

plus arrogants et le malheureux contri-

buable peut compter perdre un temps

précieux à faire queue devant les guichets

derrière lesquels il s'étonne de voir autant

d'employés « occupés à ne rien faire. »

Mais ce dont il lui est permis de s'étonner

— avec plus de raison encore — c'est du

peu d'empressement et d'urbanité que met-

tent à le servir des bonshommes désignés
cependant pour un Service public

A de rares exceptions près, ces bons-

hommes-là n'ont pas l'air de se douter un

seul instant que c'est le public qui les paie

et qu'il a droit — en retour — à quelques

égards.

Il serait utile de le leur rappeler de
temps en temps 1

Pierre BATAILLE.

ECHOS ARTISTIQUES

Le nombre des candidats à la direction
du Grand-Théâtre de Marseille — en dépit
des conditions particulièrement rigoureuses
du cahier des charges — s'accroît journel-
lement.

Aux noms de MM. Campocasso, d'Albert
et Miranneque nous avons déjà cités, il
faut joindre ceux de MM. Delestrac, direc-
teur du Casino de la Bourboule ; Moser ;
Tapiau, basse noble, ancien directeur du
Capitole de Toulouse ; Lan, directeur du
Vélodrome, etc., etc.

m
Nouveautés théâtrales en perspective :
M. Jules Lemaître écrit pour Mme Sarah

Bernhardt une pièce historique dont l'ac-
tion se déroule à Byzance .

M. Alfred Bruneau a terminé les deux
premiers actes du drame lyrique l' Oura-
gan, dont M. Emile Zola a écrit le livret.

m
La saison lyrique doit commencer le

1er juillet, au théâtre des Variétés, à Paris
avec Sœur Marthe, drame lyrique en qua-
tre tableaux, de M. Le Rey. — Après
viendra la Martyre, de Samara, —

Enfin, Mme Passama chantera Rosine,
du Barbier de Séville, avec la nouvelle ver-
sion ; les récitatifs primitivement écrits
par Rossini seront rétablis.

En août, le même théâtre donnera Lio-
velace, de MM. Jules Barbier et Choudens, ;
musique de M . Hirschmann.

m
Voici quelques notes biographiques sur

M. Samuel Rousseau, l'auteur de la Clo-
che du Rhin, jouée récemment à l'Opéra.

Elève de Cé^ar Frank, M . Rousseau a
écrit un Libéra, une Messe de Pâques, et
une Messe de Sainte -Cécile, que toutes les
paroisses de Paris exécutent dans les
grandes solennités de l'Eglise.

M. Samuel Rousseau est le fils d'un
célèbre facteur d'harmoniums. Né à Neu-
vemaison, dans l'Aisne, le 11 juin 1853,
il est entré en 1871 au conservatoire où il
a remporté le premier prix d'orgue en
1877 et le grand prix de Rome en 1878.
Il a obtenu aussi le prix Cressent et le
prix de la ville de Paris en 1881. Depuis
son retour de la villa Médicis, il dirige la
maîtrise de la basilique de Sainte-Clo-
tilde, et il est depuis six ans le chef des
chœurs de la Société des Concerts du Con-
servatoire, et depuis plusieurs années, cri-
tique musical à VEclair.

Au théâtre, il a donné un opéra comique
sur paroles de M. de Chantepie, Dianorah
en 1879, drame lyrique, Méroivig en 1892,
paroles de M. Montorgueil.

m
Les prix des autographes musicaux. Un

amateur viennois vient d'acquérir, au prix
de 12,000 fr., les manuscrits de deux airs
de concert de Mozart, non encore publiés.

m
Le théâtre populaire d'Oberammergau

(Bavière), où les paysans jouent tous les
dix ans le drame de la Passion de Jésus-
Christ, est célèbre ; des théâtres populaires
analogues existent aussi depuis quelque

temps en Bohème et dans le Tyrol. Il ne.
manquait qu'un opéra populaire du même
genre, et on annonce qu'une petite plage
de la mer Baltique, celle de Goehren
dans l'île de Rugen, se dispose à combler
cette lacune. On a construit un petit théâ-
tre sur la plage même et on va y jouer un
opéra national intitulé La Rose de Thies-
sow, paroles de M. Paul Wendt, musique
de M. Franz Goetze. L'action de la pièce
se passe en 1813, époque de l'occupation
de Rugen par les troupes françaises.

La population de Goehren, avec ses
vieux costumes pittoresques, formera le»
chœurs. Mais il paraît qu'on a dû engager
des artistes professionnels pour les rôles
principaux. Chanter un rôle d'opéra exige
en effet, plus de connaissances spéciales
qu'il n'en faut pour jouer un rôle de
drame •

La tentative de cet opéra populaire n'en
est pas moins fort curieuse et mérite d'être
signalée.

M

La Scala de Milan, fermée depuis un
an, fera sa réouverture au mois d'octobre
prochain.

Pendant trois ans la Ville allouera . une .
subvention annuelle de 150.000 lires ; les
propriétaires des loges et des abonnés con-
tribueront pour la somme de 100.000 fr.

Dans ces conditions l'existence du pre-
mier théâtre italien paraît assurée.

m
Mme Ristori, la grande tragédienne-

italienne, aujourd'hui marquise Capranica
del Grillo, qui depuis longtemps avait fuit
ses adieux à la scène, a été acclamée, cette-'
semaine, au théâtre Carignano de Turin,
dans une représentation extraordinaire

C'est à Turin qu'elle avait débuté dans 
la carrière dramatique et que, pendant
plusieurs années, elle fut l'idole du public.
Les Turinois, qui avaient conservé un sou-
venir plein d'admiration pour la grande
artiste, ont été heureux de la revoir encore
une fois sur une de leurs scènes.

m
M. Henri Barret vient d'être nommé

directeur du Grand-Théâtre d'Avignon.
La subvention est maintenue à 40.000'

francs pour 6 mois. Le grand-opéra, l'opé-
rette, la comédie, le drame, le vaudeville
sont obligatoires ; l'opéra -comique est fa-
cultatif. Tous les spectateurs prendront
part, à l'avenir, pour les troisièmes débuts».
aux votes d'admission des artistes.

Entr'autres modifications apportées au
cahier des charges, il est stipulé que les
dames ne seront plus admises aux places
du rez-de-cha"ussée, en chapeau. Excel-
lente mesure qui sera assurément bien
accueillie.

m
La Lice chansonnière de Paris (Société

littéraire fondée en 1841) vient de publier
le palmarès du concours de Chansons de
mai 1898. — Trois Prix ont été accordés :

1" Prix. Médaille de Vermeil. — La-
Flèche et la Strophe, M. Célestin Trioul-
lier, à Yssingeaux ; 2e Prix. Médaille
d'Argent. — Le Train de l Amour, M. E-
Henry, à Paris ; 3e Prix. Médaille de
Bronze, — Le Chant du Bouvier, M. Er-
nest Breuner, à Perray (Vaucluse). Sui^
vent douze mentions.
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Nous adressons toutes nos félicitations
4 notre collaborateur et ami, Jean Bach-

Sisley, qui a obtenu la quatrième mention
pour son envoi : Le Passeur.

Le jury se composait de MM. Ernest
Chebroux, Etienne Ducret, Emile Cahen,
Alph- Cros, Lucien Rivaux, Charles Sa-

V
°
ye

- L. M.

Pour

Dans mon amour pour vous, je crois

Qu'il entre comme un peu de haine ;

Voyez-vous, je distingue à peine

Mes extases de mes effrois....

J'aime à la fois et je redoute

Vos baisers de glace et de feu.

— Si ce n'était pour vous qu'un jeu,

La volupté qui me prend toute?...

Car votre sourire dément

Les chauds frissons de votre bouche.

Mon pauvre cœur s'en effarouche

' Et vous redoute en vous aimant.

Si vous saviez combien est triste

Cette étrange sensation

Mi-souffrance, mi-passion,

-Que l'on éloigne et qui persiste !

Ah! Si vos yeux, si votre front

Reflétaient un instant ce trouble

Dont l'amour s'enivre et se double,

Mais qu'hélas ! jamais ils n'auront ! ...

— C'est très vrai : je distingue à peine

Mes extases de mes effrois,

Et tout en vous aimant je crois

Que mon amour touche à la haine.

Andréa LEX.

LETTRE PARISIENNE
, Le 24 juin a été une date etunetrès grande

date quoique les journaux ne l'aient pas dit.

-C'était en effet ; la date du Centenaire du

Conservatoire des Arts et métiers. Cela

peut être, ne vous dit rien à première vue.

C'est pour vous une date comme une autre,

moindre qu'une autre même, car nous som-

mes habitués à considérer seulement comme

vraiment importants anniversaires ceux des

grandes révolutions ou des grandes tueries.

Eh bien pourtant les révolutions sont tou-

jours à recommencer, et quant aux tueries,

.ce sont simplement des jalons dans l'his-

toire de la barbarie humaine. Tandis que les

grandes dates pacifiques comme ce cente-

naire du Conservatoire sont l'honneur de

l'humanité tout entière et la gloire d'un

Pays qui les inscrit à son actif. Savez-vous

que le Conservatoire des Arts et métiers a

contribué pour une large part à notre pres-
se au dehors, du moins lors de sa fonda-

tion ? Il était le premier et pendant long-

temps il demeura le modèle des établisse-

ments de ce genre. Tout le monde venait

admirer ces collections de modèles de toutes

sortes, ces ateliers, ces outils, ces usines

en miniature, tout ce résumé des sciences

et des arts mécaniques démontrés et ensei-

gnés par tous les modèles imaginables d'en-

gins, de machines. C'était le vrai temple de

l'industrie, le Panthéon des inventeurs.

L'invention ! Cette étonnante, cette admi-

rable faculté de la nature humaine ! Songez

qus les animaux sont certainement de mer-

veilleux constructeurs, des ingénieurs de

premier ordre, ils bâtissent des maisons,

disposent des nids, creusent des galeries,

des magasins dont l'ingéniosité, la régula-

rité, la hardiesse déconcertent l'esprit. Le

castor, la fourmi, l'hirondelle, l'araignée

semblent avoir passé par l'école Polytech-

nique ou celle des Ponts et Chaussées. Mais

ils n'inventent pas. Et voila toute la dif-

férence.

L'homme lui, invente. A une découverte

de son prédécesseur il ajoute son effort et

sa trouvaille. Il mène à leur point de per-

fection définitive des appareils, des outils

qui étaient déjà des chefs-d'œuvre de con-

ception et d'exécution. La première machine

électrique, la première locomotive étaient

certes des choses admirables. Mais songez

au chemin parcouru depuis. Voyez les ac-

cumulateurs d'aujourd'hui, au téléphone,

aux grands transatlantiques, aux locomo-

tives qui mènent les trains éclairs. Puis

modestes, comme tout savant doit l'être,

dites-vous que cela n'est peut-être rien en-

core auprès de ce que verront dans cet

ordre d'idée les siècles à venir.

Mais est-ce-à-dire que l'on doit oublier

les inventeurs d'autrefois ? Au contraire. Ils

ont leur place dans ce temple. Il faut con-

server pieusement le témoignage de leurs

premiers tâtonnements et l'exposer à côté '

des perfectionnements les plus compliqués

ou les plus grandioses. De là cette idée du

Conservatoire des Arts et métiers que je

n'hésite pas à déclarer une des plus belles

idées de tous les temps.

Or nous n'avons pas certes l'air de nous

douter de cela et je ne sais même pas si

dans le public on en a l'idée. J'en juge par

les efforts acharnés de M. le colonel Lausse-

dat, directeur actuel du Conservatoire, pour

obtenir les crédits nécessaires pour que

l'établissement confié à sa haute compé-

tence et à son zèle si ardent ne vienne pas

à déchoir complètement de son ancienne

splendeur.
Notez que les pays étrangers surtout ceux

de langue anglaise se sont imposés les plus

grands sacrifices pour fonder et entretenir

des établissements similaires. Aux Etats-

Unis il y a des imitations de notre Conserva-

toire qui dépassent tellement le modèle que

nous devrions rougir de les voir si nous ne

restions pas placidement figés dans notre

pays et dans notre optimisme. Il y a des
laboratoires de mécanique expérimentale

qui sont aussi complets que grandioses et

où tout un peuple immense s'instruit des

moyens de battre en brèche ce vieux cônti-

nent qui sait donner des exemples aux au-

tres mais qui ne sait pas les suivre lui-

même. En Angleterre pareillement. Et chez

nous, le colonel Laussedat a toutes les •

peines du monde pour décrocher les quel-

ques milliers de francs à ce que son Con-

servatoire ne soit pas, je ne dis pas en

avance, mais pas trop en retard sur ceux à

qui il a servi de point de départ et de mo-

dèle.
Est-ce-à-dire que le Conservatoire actuel

ne soit pas digne d'admiration ? Oh que si.

Les Français devraient même à cette occa-

sion y faire un véritable pèlerinage pour

honorer les noms des Vaucanson, des

. Papin, des Jacquart, des Giffard, et combien

d'autres grands inventeurs. Ils verraient là

le prodige de l'industrie humaine, ce qui

nous console de tant de laideurs de la poli-

tique et de la vie !

M. le colonel Laussedat réserve un accueil

si obligeant, si courtois, si bon à ceux qui

s'intéressent à son musée, aux leçons qu'y

donnent de grands savants, à tous les efforts

que fait cette ruche d'élite pour maintenir

son rang malgré la pauvreté, malgré la mes-

quinerie du Parlement qui ne comprend pas

la vraie gloire française, malgré l'indiffé-

rence des ministres qui- pensent plus au

portefeuille qu'aux idées.

Vraiment il serait beau qu'à l'occasion de

ce centenaire les millionnaires de France

formassent une Société des amis du Conser-

vatoire bien plus utile que cette Société des

amis du Louvre dont le besoin ne se faisait

pas sentir, et qui ;s'entend si bien à la

réclame .
Arsène ALEXANDRE.

RÊVE REALISE

Un poète aimait une étoile,

Et lui murmurait chaque nuit :

« 0 ma belle, pourquoi dans cet a^ur sans voile

As-tu placé si lain l'éclat qui me séduit t

Idole brillante et sévère

Dont le cœur aux amants ne s'est jamais livré,

Que ne puis-je un,seul jour f attirer sur la terre,

Te presser dans mes bras et mourir enivré l »

Cet amour du poète attendrit l'inhumaine

Qui, délaissant pour lui le pavillon des deux,

Descendit des hauteurs de la sphère lointaine,

Sous les traits d'une femme apparut à ses yeux.

« Tu possèdes l'objet que convoitait ton dme,

O mon amant, dis moi : lequel valait le mieux,

Le rayon de l'étoile ou le sein de la femme t »

Et l'homme répondit d'un accent soucieux :

« J'ai perdu, je le crains (déception complète),

Ce pur rayon du ciel qu'invoqnait mon désir! »

« Et moi, répond la femme avec un grand soupir:

Hélas ! j'ai perdu mon poète ! »

Lord LYTTON.
Traduit de l'Anglais par M. Odillon Barrot.
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L'Hydropique et le Gabelou

On était au mois d'août ; un soleil éblouis-
sant, brillant, de mille feux, dardait ses
rayons bienfaisants sur la campagne ; les
oiseaux, joyeux, voletaient de branche en
branche, gazouillaient, remplissaient l'air
de leurs chants d'amour. On suppose tou-
jours que les oiseaux chantent l'amour ;
seuls, quelques écrivains grincheux préten-
dent que, lorsque les oiseaux piaillent, ils
s'invectivent ; nous repoussons avec hor-
reur cette hypothèse.

Donc la nature était en fête, les députés
étaient en vacances, les ministres prenaient
les eaux, les Français respiraient, pourtant
un drame terrible se préparait. . . mais n'an-
ticipons pas.

Par cette belle journée, sur la route pou-
dreuse qui relie Charenton à Paris, un mon-
sieur affligé d'un abdomen démesurément
développé, s'avançait tranquillement, suant
et soufflant, un monsieur respectable, chau-
ve et décoré de l'Ordre du Mérite agricole.

C'est ainsi que, cheminant à petits pas,
il arriva en face du bureau de l'octroi.

Sur la porte, se trouvait le gabelou Lau-
gitout qui, fidèle à sa consigne, examinait
avec défiance les passants, les sondant du
regard, enclin par profession à voir, dans
chaque promeneur inoffensif, un agent des
contrebandiers. Le gros monsieur allait
franchir la barrière quand Langitout se plan-
ta devant lui et le fixa d'un œil soupçonneux.

— Qu'est-ce que vous cachez là-dedans ?
demanda-t-il en lui donnant une claque sur
l'abdomen.

— Je vous prie de ne pas me taper sur le
ventre, dit le gros monsieur froissé d'une
pareille.familiarité.

— Je taperai si je veux, dit le douanier,
c'est mon droit ; avez-vous quelque chose à
déclarer ?

— Rien, monsieur l'employé.
— C'est ce que nous allons voir ; entrez

dans le bureau que je vous visite.
Le gros monsieur intimidé, obéit.
— Je réitère ma question : qu'est-ce que

vous portez là-dedans ? reprit Langitout.
— Mais, monsieur l'employé, je ne porte

rien, je vous assure.
— Allons donc ! vous avez un trop gros

ventre ; cela n'est pas naturel.
Le douanier décrocha une sonde suspen-

due au mur.
— Qu'allez-vous faire ? demanda le gros

homme, effrayé.
— Vous sonder.
— N'en faites rien, c'est de l'eau !
— Enfin, vous avouez, de l'eau-de-vie sans

doute ?
— Non, monsieur, de l'eau, aqua simplex.
— Tâchez de ne pas m'insulter.
— C'est de l'eau, bien que je n'en boiv

jamais : je suis hydropique.
Le douanier ricana :
— Hydropique 1 Je la connais celle-là, on

ne me la fait plus.
Et brusquement, il plongea sa sonde dans

le ventre du gros homme qui poussa un cri
en tombant sur le plancher.

Un jet de liquide rougeâtre jaillit de la
plaie.

Le douanier flaira la sonde, ce n'était pas
de l'eau-de-vie; inquiet ilappeiadu secours;
on transporta l'hydropique à l'hôpital dans
un état désespéré.

Le gabelou fut consigné à la disposition
de la justice.

A partir de ce jour, Langitout dépérit. Le
souvenir de son crime le hantait. Au fond,
ce n'était pas un mauvais homme; il ne vou-
lait pas la mort du contrebandier ; loin de
là, il comprenait son utilité ; sans les frau-
deurs, il n'y aurait pas besoin de douaniers

aussi regrettait-il amèrement sa méprise-
i qui sans doute allait coûter la vie à l'inno

cent promeneur. Ses nuits étaient troublées
par des cauchemars effrayants ; des hydro-
piques, dont le ventre enflait à vue d'oeil"
dansaient devant lui des sarabandes fantas-
tiques ; il leur perçait le flanc et des jets de
sang jaillissaient de tous côtés, l'inondant 
alors, il se réveillait en poussant des cris.'

En attendant les poursuites, il tournait
au squelette.

Le mois de septembre touchait à sa fin •
les feuilles jaunissaient et Langitout aussi'
le soleil, un peu pâle, jetait sur la campagne
une lumière indécise ; Langitout, triste, de-
bout devant la porte du bureau, regardait
les passants d'un œil indifférent ; tout à
coup, il blêmit : un homme, un spectre, plu-
tôt, s'avançait vers lui et semblait lui sou--
rire. Horrible vision 1 Cet homme ressem-
blait trait pour trait à l'hydropique, mais à
l'hydropique rajeuni, guilleret, ayant perd»
son ventre. Le douanier demeura d abord
immobile, hypnotisé par l'effroi. Le spectre
avançait toujours ; éperdu, Langitout prit
ses jambes à son cou et s'enfuit dans les
champs. Le spectre se mit à sa poursuite ;.
après une course échevelée, le revenant
l'atteignit.

Langitout se jeta à ses genoux.
— Grâce ! murmura-t-il d'une voix étran-

glée par la peur.
— Dans mes bras, mon sauveur !. s'écria

le gros homme, car c'était lui, et il embrassa
le douanier sur les deux joues.

—Tous les médecins m'avaient condamné,.
reprit l'hydropique. vous m'avez guéri, je
ne l'oublierai jamais !

Il releva le douanier, passa son bras sous-
le sien, lui raconta sa guérison, le dépit de
la Faculté ; un dîner arrosé de vins géné-
reux scella la réconciliation.

Délivré de son cauchemar, Langitout re-
trouva sa bonne mine et redevint l'employé
zélé qui faisait l'admiration de tous les ga-
belous du quartier. Enhardi par son succès,
il menaçait de la sonde quiconque présen-
terait le moindre développement de formes
qui lui paraissait suspect.

Une après-midi, qu'il était de faction, il
vit s'avancer une jeune femme dont l'abdo-
men offrait un arrondissement qui lui sem-
bla anormal.

Il l'arrêta :
— Vous n'avez rien à déclarer, demanda--

t-il.
— Rien, monsieur.
— Pourquoi vous troublez-vous ?
La jeune femme avait rougi.
— Obtempérez à ma quetion. Qu'est-ce-

vous portez ?
-- Ce que je porte ne paie pas de droits,.

dit la jeune femme en baissant les yeux. 
— Nous verrons ; entrez au bureau que je-

vous fouille.
— Mais monsieur...
— Obéissez que je vous dis !
La jeune femme entra.
— Vous ne voulez pas déclarer ce qu»

vous cachez ?
— Mais... je ne cache rien. ..
— J'ai la berlue peut-être.
— Etant donné maposition...
— Votre position ! Vous seriez la sœur dir

préfet de la Seine, vous devez déclarer.
Etes-vous hydropique ?

— Non, monsieur.
— Quand vous le seriez, il n'y a pas de

mal à cela ; nous allons vérifier.
Le douanier prit une sonde et l'enfonça'

dans le ventre delà promeneuse.
Elle s'affaissa en poussant un cri de dou~

leur.
Des employés accoururent et transportè-

rent la blessée sur un lit.
— C'est une hydropique dit Langitout, ce

n'est rien ; çà la guérira,
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Erreur profonde ! La jeune femme était
enceinte et elle expira dans d'atroces souf-

frances. , . . , ,.
Langitout fut de nouveau mis a la dispo-

sition de lajustice. On instruisit son affaire.
Il fut poursuivi pour homicide par impru-
dence. Le procureur général, dans un ré-
quisitoire foudroyant, demanda la tête de

— L'avocat, dans une plaidoirie habile, ob-
jecta que son client ne pouvait être pour-
suivi pour homicide, mais seulement pour
exercice iliégal de la medicine.

— Non. messieurs! s'écria-t-il,mon client
n'est pas un assassin, c'est un bienfaiteur
de l'humanité ! Nous avons fait appeler un
témoin qui peut l'attester. Monsieur, dit-il
en désignant le gros homme convoqué pour
la circonstance, était atteint d'une hydropi-
sie incurable, l'accusé l'a guéri à jamais.
Encouragé par ce premier succès, il a voulu
renouveler l'opération qui lui avait si bien
réussi ; il s'est trompé de diagnostic, voilà
tout ! Il a cru la jeune femme atteinte d'hy-
dropisie, il n'a pas songé qu'elle était dans
une position intéressante; mais, messieurs,
on ne songe pas à tout ! Il s'est dit : ou
cette femme est hydropique et je la guéri-
rai, ou elle cache de la contrebande et je la
démasquerai. Qui peut l'en blâmer ? D'ail-
leurs, messieurs, il a reçu des félicitations
de ses chefs hiérarchiques.

Si mon client était docteur en médecine,
je serais le premier à vous demander un
châtiment exemplaire ; il s'est trompé, il a
confondu grossièrement, mais cette faute
lourde ne peut lui être imputée puisqu'il
ignore jusqu'aux éléments les plus simples
de l'art qu'honora Hippocrate. Eh 1 mes-
sieurs, les plus grands médecins sont sujets
à des erreurs dé ce genre. Il n'y a rien qui
ressemble plus à une femme hydropique
qu'une femme enceinte ; la faute est excu-
sable.

Non, messieurs, mon client ne peut pas
être poursuivi pour homicide, même par
imprudence, mais, uniquement, pour avoir
pratiqué une opération chirurgicale sans
être diplômé.

Vous ne retiendrez que ce chef et je de-
mande toute votre indulgence.

La cour, après avoir délibéré, adopta les
conclusions de l'avocat, ne maintint que le
délit d'exercice illégal de la médecine et
condamna I angitout à cinq francs d'amende
avec application de la loi Bérenger.

Eugène FOURRIER.

CONCOURS POÉTIQUE GRATUIT

La Revue Siéphanoise ouvre un concours
gratuit de sonnets. Sous le titre général :
Nos frères inférieurs, il conviendra de choi-
sir pour sujet l'animal préféré et d'en écrire
1 éloge.

Ce concours est donné sous le haut patro-
nage de la Société protectrice des animaux,
qui décernera aux lauréats des médailles de
vermeil et d'argent gravées à leur nom.

Un numéro spécimen de la Revue Stépha-
noise est adressé gratuitement contre de-
mande au directeur, M. Léon Merlin, 12, rue
^esar Bertholon, à St-Etienne (Loire).

LIBRE CHRONIQUE

^étranger, jaloux du succès colossal

j
01 se dessine en faveur de notre future

^position, ne sait qu'imaginer pour lui
aire échec. .. et la rendre inabordable.

C'est ainsi qu'on annonce de Bucarest,

où règne un Hohenzollern, parent de no-

tre ennemi intime, Guillaume de Prusse,

ne l'oublions pas, qu'un facteur d'instru-

ments de musique roumain construit, ac-

tuellement, et destine à notre grande

Foire universelle de 1900, un piano-orgue

muni de résonnateurs électriques d'un

système encore inconnu, mais dont la puis-

sance donne aux notes une intensité six

ou huit mille fois plus forte et dont on

entendra le son à la distance de neuf kilo-

mètres.

Supposez, ce qui est malheureusement

à redouter, que ce terrifiant engin dé-

charge de la musique de Wagner ! et vous

vous imaginez facilement les ravages

qu'il exercera, non seulement dans Paris,

mais jusque dans sa grande banlieue, de-

venus absolument inhabitables.

Toutefois, le comité d'organisation de

l'Exposition, menacée par ce fléau, a en-

core deux ans devant lui pour prendre

les mesures défensives que comporte l'é-

ventualité d'un pareil cataclysme ; et nous

aimons à croire qu'il comprendra toute

l'étendue de ses devoirs.

Le premier consistera à reléguer ce

piano-monstre hors du périmètre de l'Ex-

position dans l'hémicycle du Palais-

Bou...can où il y a tant de gens qui font

la bête pour avoir du son.

***

Ces résonnateurs seront, du reste, em-

ployés égalemeut en 1900 avec le grand

phonographe auquel travaille Edison et

pourra être distinctement entendu, en

plein air, par douze ou quinze mille per-

sonnes à la fois.

Ah ! les Américains se vengent cruel-

lement de nos sympathies pour l'Espagne !

et comme ce phonographe-monstre, c'est

le mot, ne peut moins faire que d'enregis-

trer et de reproduire à la quinze mil-

lième puissance tous les échos, tous les

bruits, aussitôt démentis, tous les canards

couvés et mis en circulation par la guerre

hispano-américaine, qui battra probable-

ment son plein (le dos) en 1900, vous pen-

sez si nos médecins-aliénistes ont du tra-

vail sur la planche.

La portée acoustique du phonographe

atteindra dix kilomètres, dans les circons-

tances les plus favorables.

Favorables, pour qui ? pas pour les au-

diteurs, je suppose.

Il s'agit évidemment, en l'espèce —

comme on dit dans la basoche — de cir-

constances favorables à l'extension d'une

des principales branches du commerce

d'exportation des Etats-Unis.

Pour se garantir le tympan contre les

agressions de ce phonographe calamiteux,
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les parisiens, ainsi que leurs innombra-

bles visiteurs, devront se calfeutrer soi-

gneusement la trompe d'Eustache avec

un produit éminemment américain ; litté

ralement : se boucher les oreilles.

Et je vous laisse à calculer la hausse,

qui va en résulter, sur le coton !

FRANC-SILLON.

COURSES DE CHARBûlIÈRES

Le Comité vient d'arrêter le program-

me des courses qui auront lieu le 10

juillet et attribue aux vainqueurs 1.500 fr.

de prix. Le programme comprend des cour-

ses plates, attelées, steeple et courses de

haies.
La Société des courses de Charbonnières

ayant acquis un lot de jolis ânes, a décidé

de le mettre en vente après la réunion des

courses, les conditions de prix seront indi-

quées au programme.

Les engagements sont reçus jusqu'au

6 juillet chez M. le docteur Girard, Charbon-

nières et à l'Agence Fournier, à Lyon, 14,

rue Confort.
Les souscriptions sont reçues aux mêmes

adresses ; moyennant 10 fr.,tout sociétaire

a droit à quatre cartes de pesage de 5 fr.

JOHN BULL EN FRANCE
(Suite)

Alors papa s'est mis en colère et lui a
dit:

— Trouves en un mieux.
Alors elle l'épouse tout de même, mais

elle ne l'aime pas : vous savez, c'est qu'elle
est joliment grinchue, Marguerite. Il en
verra de grises, tant pis pour lui.

On va me faire une roberose. Je crois que
le rose ira à mon teint, n'est-ce pas M. Vi-
vian ?

— Je le crois aussi.
M. Verneuil arriva, cramoisi, suant, ra-

dieux.
— Sapristi ! ! je vous ai oublié.
Je réponds, comme de juste, que cela ne

fait rien.
Mademoiselle Titi m'a donné une leçon de

conversation française.
— Eh bien ! Titi, et les horloges ?

J'en ai fait une et demie papa. Tu es
allé aux renseignements t

— Ah ! ! fait M. Verneuil tout à fait ré-
joui, j'ai le plaisir de vous annoncer un
événement heureux, hum, très heureux, le
mariage de ma fille afnée avec M. Gondo-
ville.

Je marmotte des félicitations.
— Allons, mon jeune ami, travaillons.

Titi, laisse ton nez. La famille, voyez-vous...
Et M. Verneuil se lance dans sa tirade favo-
rite sur la famille.

VI.

Un roman français au XIXe siècle

En l'honneur de l'heureux événementl
Mme Verneuil invite Mme Charles Verneui,
sa belle-sœur, l'instigatrice du mariage^
son fils le notaire, M. Gondoville le futur'

enfin votre très humble serviteur à faire
une partie de plaisir à la campagne. Main
tenant, apprenez, lecteur, qu'une partie de
plaisir consiste à s'en aller à un endroit
très laid par un temps très désagréable dans
une voiture très petite où on s'entasse tant
bien que mal. Puis on s'assied sur l'herbe
mouillée ; on boit de l'eau sale dans un
verre pas propre. On manque de se faire
éventrer par quelque vache effarée, enfin on
attrape un orage, complément classique de
toute partie classique. Alors pourquoi les
prairies de Meudon, les chemins de Sèvres
et les allées de Trianon sont-ils encombrés
d'individus cramoisis, poussiéreux, essouf-
flés qui consacrent le repos dominical à
arpenter la banlieue ? Parce que le Parisien,
après s'être exténué pendant six jours!
éprouve le besoin de s'éreinterle septième :
parce que, si tous les dimanches soirs, il
rentre fatigué et maussade en s'écriant :
« Dimanche prochain, nous ne recommence-
rons pas; voilà assez d'ennui pourun jour»;
tous les dimanches matins, il se dit : « Ce'
serait gentil d'aller à la campagne par le
train. » Et il prend le train, et il se fatigue,
et il se redit : « En voilà assez » etil recom-
mence, et cela dure tout l'été. Mais pardon-
nez eette digression, et revenons à la partie
de plaisir à laquelle les Verneuil m'avaient
convié. Le véhicule est un confortable lan-
dau à quatre places (nous ne sommes que
dix).

M Gondoville, le notaire et moi, nous
sommes forcés d'aller à pied.

Pour charmer la route, M. Gondoville va
nous faire des confidences que nul ne lui
demande.

— J'ai été à Jouy quatorze fois l'année
dernière et votre sœur est venue cinq fois ;
j'ai souvent vu votre sœur et d'après la ma-
nière dont votre mère m'accueillait je pen-
sais que Mme Verneuil ne m'invitait pas à
dîner pendant six mois pour me coller une
nièce qui n'a presque pas de dot ; vraiment
je n'ai pas trouvé çà gentil.

— Cependant vous n'êtes pas à plaindre,
elle est jolie votre fiancée, observe le no-
taire.

— Trop maigre, la fille et la dot. Si vous
la voulez, vous savez, je n'y tiens pas plus
que çà.

— Pourquoi la prenez-vous ?
— Mais je ne la prends pas, fait avec dé-

sespoir M. Gondoville, on me la colle ; c'est
votre mère, Verneuil. Ah 1 elle est ficelle.
Elle m'accueille à bras ouverts et elle a une
fille à deux cent mille francs de dot. Je me
jette dans ses bras (ceux delà mère), je
fais danser la fille, je glisse des allusions,
çà a l'air de mordre, je songeais à lanserma
demande lorsque Mme Charles Verneuil
m'offre... sa nièce ! 1 c'est toujours de la
famille. Je n'ose pas dire non, et je suis
pincé ! Ah ! Mme Verneuil a fait un fameux
coup, elle marie sa nièce, et elle m'empêche
d'épouser sa fille sans avoir l'ennui de me
renvoyer, ce qui serait se brouiller avec mon
oncle, très influent au ministère des finances.

— Mais pourquoi, demandai-je naïve-
ment, pourquoi Mme Charles Verneuil ne
voulait-elle pas que vous épousiez sa nue
tandis qu'elle vous offrait sa nièce ?

M. Gondoville me regarde d'un air qui a»
clairement :

— Sont-ils bêtes, ces anglais 1
Et il me répond : .,
— Pourquoi ? Parce que Mme Verneuil

cherche quelque millionnaire qui doublera
la fortune de sa fille. Quant à Mlle Margue-
rite, ma future, elle a peu de dot, et je suis
une occasion inespérée, mais c'est moi qui
paie les pots cassés.

0 civilisation ! il fut un temps où le père
d'une demoiselle à marier pourfendait ie
prétendu qui lui déplaisait ou bien le fais811

coudre proprement dans un sac, moyei
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avmoêcber les billets doux : maintenant on
trouvé une mesure moins violente pour se

débarrasser d'un gendre qui vous gêne : on
? : fait épouser sa nièce. Voilà un délicat
raffinement tout dix-neuviéme siècle.

La route que nous avons suivie se résume
* Ceci : une petite maison avec une petite
tonnelle un carré de choux et un tas de
nierres 'alternant indéfiniment. A Jouy, il
v a moins de choux et plus de cabarets ;
c'est à la porte d'un de ces établissements
nue nous découvrons le reste de la société
échoué sur un banc. Nous nous acheminons
vers un petit chemin creux avec un fossé à
aec d'un côté et un tas de pierres de l'autre,
un véritable endroit à partie, rien n'y man-
que • il y a une petite mare derrière le fossé
et un tas de fumier tout à côté, plus un
petit pré vert et une petite vache noire.
Nous nous installons mi-partie dans le fossé,
mi-partie sur le tas de pierres.

_ Comme on respire un bon air de cam-
pagne ! observe Mme Verneuil.

— C'est dur ces pierres, fait M. Verneuil.
_ Pas si dur que cette terre, dit miss

Titi.
— Si nous five oclochions ? propose Mme

Verneuil. (Nous appelons notre thé de cinq
heures five o'clock tea, aussi les français
très chics disent-ils five o'clocher pour
goûter.)

Donc nous five oclochons, puis nous ris-
quons une petite promenade dans le chemin.
Mlle Verneuil déchire sa jupe et reçoit un
savon de sa mère solta voce. M. Verneuil
qui aime à professer va nous donner un
aperçu de l'éducation en famille.

— Tiens, Titi, regarde ce chêne, voilà du
gui, quel peuple vénérait le gui ?

— Les Chinois, répond instantanément
Titi.

— Mais non tu confonds : elle le sait très
bien, dit M. Verneuil à la galerie.

— Les Romains, alors, papa ?
— Non, les Gau...

... lois, s'écrie Titi.
— Tu vois bien que tu le sais 1 (avec un

orgueil paternel bien légitime.)
— Qu'en faisaient-ils ?
— Ils le donnaient à manger aux poules,

répond triomphalement la jeune élève.
M. Verneuil prend l'air furieux : nous

allons avoir une petite scène de famille.
— Elle ne sait rien, c'est un âne,
Titi commence à pleurnicher, Mme Ver-

neuil s'interpose.
— Elle apprend très gentiment, seule-

ment elle est intimidée.
— Non, c'est pas vrai, je ne suis pas inti-

midée, c'est papa qui m'a ditçà, fait Titi.
— Bon ! à présent c'est moi ! hurle

M. Verneuil furibond ; jamais je n'ai rien
vu de si stupide que cette enfant. Ses
sœurs étaient diablement bêtes, mais elle
lest beaucoup plus, beaucoup pins, répète
M. Verneuil avec emphase.

Ses quatre filles prennent l'air grognon et
nous errons dans le petit chemin jusqu'au
moment où commence l'averse tradition-
nelle. On remballe les dames, et les mes-
sieurs repartent à pied.

Enfin ! sauvés, merci mon Dieu ! ! la parr
«e est finie et nous voilà à la porte des
verneuil : nous échangeons des poignées de
main (les dames d'un côté, les messieurs
(tel autre), nous remercions de la délicieuse
journée qui vient de s'écouler.

Et chacun s'en fut se coucher.

VII

Le Brevet d'incapacité

rfr*f T,ille de Versailles est, Dieu me par-
nonne I presque animée!! Sur le boulevard,
"„„fr?uPe de dames gesticulent ; j'ai rén-
HnXe "?? quantité de jeunes filles rue
TM>.«, \

e
-,« y a foule rue Duplessis. Que se

v<»sse-t-U? Serait-ce jour de grandes eaux?

Mais non? c'est aujourd'hui mercredi. Se-
rait-ce la foire? Pas davantage . J'y suis:
c'est la première communion. Encore non ;
la première communion s'est faite le 11 juin,
et nous sommes au 3 tuillet. Ma foi! je
donne ma langue aux chiens et je gagne la
rue Saint-Pierre. Tout à coup je suis bous-
culé par une honnête famille qui sort de la
Préfecture en criant très haut. C'est la fa-
mille Verneuil!!! Les deux demoiselles Ver-
neuil restantes (au mois de juin a eu lieu le
mariage du n° 1). Miss Titi et leur respecta-
ble mère.

— « Elle a eu 8 pour sa narration!!! » me
crie Mme Verneuil.

Et v'ian ! me voilà cerné par un groupe
de dames qui parlent toutes à la fois.

— « Quel est le sujet de la narration? »
demande quelqu'un.

— « Le début de Jeanne était si original!
hurle Mme B..., une amie de Verneuil : « on
me demande quel est l'auteur que je pré-
fère » c'est très original, n'est-ce pas M.
Roughton? »

• Et ma fille n'a manqué qu'un problème 1
l'autre était presque juste!! » fait avec or-
gueil une grosse clame rougeaude.

— « Quand ma fille a passé, elle a eu 9
pour sa narration, déclare una autre ma-
trone. C'était sur les cuirs — ou les croi-
sades. »

Peut-être, lecteur, vous demandez-vous
la cause de cette exaltation? Mais ce sont
les « examens. »

En France, toute demoiselle bien élevée
touche du piano et a passé son brevet de
capacité (???) Or, le brevet de capacité (???)
est une des grandes distractions versail-
laises. Cela dure du lundi au vendredi:
lundi et mardi - examens écrits — mer-
credi et jeudi — examens oraux. — Or,
c'est aujourd'hui que commencent les exa-
mens oraux. On lit sur le programme :
« Les examens oraux ne sont pas publics. »
Et c'est pour cette raison précise que toute
la ville encombre les salles de la Préfec-
ture pour « les voir passer. » Il y a, outre
les candidates, les mères des candidates,
leurs tantes, leurs pères, leurs oncles, leurs
frères, leurs cousins; il y a des candidates
passées, présentes et futures, il y a des
bébés sur le bras de leur nourrice, enfin
c'est un spectacle animé et gratis qui ré-
jouit les populations versaillaises.

La salle des examens est une vaste salle
dont le fond est occupé par une estrade
sur laquelle est placée une grande table,
un tableau noir, le tout flanqué de deux
examinateurs.

Il existe quatre espèces d'examinateurs.
L'examinateur timide qui n'ose refuser
personne. L'examinateur hargneux qui tient
expressément à ce qu'un chat soit un chat;
qui pose des questions précises et veut
absolumunt que la candidate sache sa table
de multiplication. Ce monsieur est la ter-
reur des mères.

L'examinateur bon enfant est, en géné-
ral gras, frais, bien rasé; sa bienveillance
est si grande qu'il répond lui-même aux
questions qu'il pose. C'est lui qui déclare
aux institutrices qu'elles ont des élèves re-
marquables; aussi il est presque adoré par
les demoiselles.

L'examinateur ramolli est tout à fait adoré;
il a appris une série de douze questions
qu'il demande invariablement tous les ans :
aussi, il est un grand nombre de jeunes fil-
les qui n'apprennent que ces douze ques-
tions ; celles qui se servent du même livre
que l'examinateur ont une petite supério-
rité sur les autres.

L'examinateur ramolli a dans sa série
deux questions drolatiques .

1° Quel est le plus petit nombre de deux
de deux chiffres? » — 10 —

« De trois chiffres?— 100 —
« De quatre chiffres? — 1000 —
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2° « Ecrivez onze mille onze cent onze? »
— 12.100 —

Toutes les demoiselles versaillaises sa-
vent écrire onze mille onze cent onze.

Enfin la quatrième et dernière espèce
d'examinateur est l'examinateur moqueur
qui pose des questions saugrenues et ne
s'inquiète pas de savoir si la jeune fille sait
quelque chose, mais si elle a de l'aplomb.

Comme le sexe faible est fort amplement
pourvu de cette qualité, l'examinateur n'a
jamais personne à refuser.

Après avoir assisté aux réponses bril-
lantes d'un certain nombre de jeunes filles
qui ne savaient absolument rien, j'allais me
retirer lorsque Mme B... vint m'aborder :

« Avez-vous vu comme Jeanne a écrit
d'emblée onze mille onze cent onze ? Et si
vous saviez comme le début de sa narra-
tion était original!! On me demande l'au-
teur que je... »

Ici un brave homme réjoui avec l'accent
alsacien Cdu type de l'examinateur jovial)
aborda Mme B... :

— Matame, che fous félicide; Matemoi-
selle fodre fille a admiraplement pien ré-
pondu, elle aurait été première... si on afait
tonné tes places.

Ayant salué Mme B..., le docte examina-
teur accosta Mme Verneuil :

— Matame, matemoiselle foire fille au-
rait été première... si on avait tonné tes
places .

Puis il passa à une autre mère :
— Matame, matemoiselle fotre fille au-

rait été première... si on afait tonné tes
places.

Cependant il y avait un mouvement dans
le couloir; le flot des Versaillais montait et
la poussée avait lieu dans le sens de la
salle, bientôt je me trouvai aplati contre la
porte par un groupe de demoiselles qui
criaient à tue-tête. Soudain ces mots ma-
giques éclatèrent :

— Résultat des examens!
Et un silence solennel s'établit. Après

quelques instants d'attente, la voix grave
du président de la commission prononça
ces mots :

— Tout le monde est reçu.
Cela n'étonna personne, car tout le

monde est toujours reçu : et patati, patata,
on recommença à pérorer, mais cette fois
je pus fuir la cohue étant tout à fait
pénétré d'admiration pour le brevet de ca-
pacité.

(A suivre). John SMITH.
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